ner ou 


NOUVELLE-ORLÉANS, 1ER JaNVIiER 1913, 


DE 
\ Ÿ 5 AK ( Y à È 
& (y LS did À 
j SAR à ; | 
x N Q K « KA RAT 


(GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE) 


Paraissant. Tous les Trois Mois, 


SOMMAIRE. 


Procès-Verbaux. 
Fidélité, poésie — M. Edgar Grima. 

Le Premier Congrès de la Langue Française au Canada — M. Alcée Fortier. 
La Chanson —Chansouniers. Béranger et Nadand Mme Clara Beugnot Wogan. 
Les Martyrs de la Louisiane (Suite) — A. Lussan. 

Programme. du Concours de 1912-1913. 


* : + à 


f 


| Pour l’Abonnement, s'adresser au Secrétaire, P. O0. Box 725, 


++ 
Prix de l’Abonnement, $1.00 par an, payable d'avance. 
Le Numéro, 25 Cents, 


À l'Imprimerie Philippe, 310-314, Passage de la Bourse. 


PQ 


( 


NOUVELLE-ORLEANS : 
Imprimerie Phihippe, 310-814, Passage de la Bourse. 


Y 1913 


NOUVELLE-ORLÉANS, LE ler JANVIER 1913. 


COMPTES-RENDUS 


DE 


L'ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE. 


AÂTHÉNÉE LOUISIANAIS. 


La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
1o. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, et de 
les protéger ; 
30. De s'organiser en Association d’'Assistance Mutuelle. 


Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et des per- 
sonnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée Louisianais les dispo- 
sitions ci-dessous des règlements de notre Société : 

1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant luicommuniquer 
un travail digne de l’intéresser, en demande l’autorisation au président, 
ou à un comité nommé à cet effet. 

2. L'Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires, ne s’oc- 
cupe de politique ou de religion que d’une manière générale et subsi- 
diaire. 

3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée, 
doit en être responsable, et signera de son nom propre toutes les com- 
munications adressées à l’Athénée. 

4, Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées 
à l'Athénée doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et 
notre Société n'entend leur donner aucune approbation ou improbation. 


Séance de Rentrée, Vendredi, 15 Novembre 1912. 


Présidence de M. Alcée Fortier. 

Présents : MM. Charles T. Soniat, 2d vice- 
président ; 

Edgar Grima, sous-secrétaire ; 

Bus-sière Rouen, secrétaire perpétuel ; 


Dr Félix A. Larue. 
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Plusieurs invités assistent à la réunion. 

Ouverture de la séance à 8 heures et demie 
du soir. 

Le secrétaire annonce qu’il a reçu, pendant 
les vacances, une traduction, en vers français, 
d’Evangéline, due à la plume de M. Pamphile Le 
May. Cette brochure \atétéremise a0Me etes 
Grima, qui en doit faire la critique et en parler à 
une de nos réunions. 

MM. Alcée Fortier et Edgar Grima ont tous 
les deux recu» de MAAndré  Lafairoue notre 
tingué collègue, des cartes postales où il parle de 
son voyage à travers la France et donne le nom 
des nombreuses villes qu’il a visitées ; il désire 
aussi être rappelé au bon souvenir des membres de 
JAtheénée! 

M. Edgar Grima fait une charmante causerie 
qu’il termine par la lecture d’un joli poème dont 
il a tiré l’inspiration dans une dépêche télégraphi- 
que qu’il a vue dans un journal. Cette poésie à 
été très admirée de l’auditoire et sera publiée dans 
notre journal. 

M. Alcée Fortier, “natre\ président/1quiPaes 
présenté l’Athénée au premier Congrès de la lan- 
gœue française à Québec; présente son rapport.et 
pendant près d’une heure nous intéresse par sa 
façon précise de présenter et de nous faire com- 
prendre tout ce qui s’est passé dans la belle ville 
canadienne, si pittoresque et si hospitalière. Notre 
représentant, qui a été l’objet d’une réception ,cor- 
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diale, n’omet aucun détail de son beau voyage au 
Canada, et, sur la proposition du secrétaire, il est 
décidé que M. Fortier écrira ce rapport et qu’il 
sera publié dans la prochaine livraison des Comp- 
tes-Rendus. 

M. Soniat propose un vote de remerciments à 
M. Fortier, et cette proposition est adoptée à l’una- 
nimité des voix. 

À dix heures moins le quart l’ajournement est 
prononcé. 


Séance du 15 Décembre 1912. 


Chez M. et Mme Bussière Rouen, 2176, ave- 
nue de l’Esplanade. 


Présidence de M. Alcée Fortier. 


Présents : MM. Bussière Rouen, secrétaire 
perpétuel ; 
Edgar Grima, sous-secrétaire ; 


Dr Félix A. Larue, Jules M. Wogan. 


(Les deux vice-présidents : M. le juge Emile 
Rost et M. Chas. T. Soniat, se font excuser pour 
cause de maladie.) 


Sont aussi présents : M. Henri Francastel, 
consul général de France, et Mme Francastel, Sir 
Joseph Dubuc, juge en retraite au Canada, et Lady 
Dubuc, plusieurs officiers. du navire de guerre 
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français le ‘‘ Descartes”? et un très grand nombre 
d’invités. 

Le président ouvre la séance à 8:30: heures 
du soir et souhaite la bienvenue à tous les invités 
qu’il remercie pour l’empressement qu'ils ont mis 
à accepter l’invitation de l’Athénée. 

Le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté. 

Le secrétaire annonce que le prochain confé- 
rencier officiel pour la grande tournée de la Fédé- 
ration de l’Alliance Française aux Etats-Unis sera 
M. Firmin Roz, professeur et littérateur distin- 
gué qui sera à la Nouvelle-Orléans vers le 15 avril 
prochain. 

M. Edgar Grima, en faisant son rapport sur 
la traduction. d’Evangéline, reçue par l’Athénée, 
s’expriteCoICes termes: 

‘ Jai lu avec soin la traduction que M. Paäm- 
phile Le May a faite en vers français de l’admira- 
ble poème de Longfellow, ‘ Evangéline.?? que nous 
connaissons tous, que nous avons tous admiré. 
L’auteur nous dit dans la préface du volume qui 
m'a été soumis, que c’est une édition nouvelle de 
sa traduction, une édition de bonne mine, une tra- 
duction moins imparfaite. Il avait publié sa pre- 
mière traduction en 1902 et, comme la première, 
celle-ci est encore une traduction libre. La poé- 
sie, pense-t-il, ne saurait empêtrer ses ailes dans 
les terre-à-terre du littéral. 


** Le poëête canadien a su conserver dans sa 
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traduction la pensée de l’auteur. Il a dû naturel- 
lement faire un peu de remplissage et, sous l’in- 
fluence de son génie poétique laisser parfois errer 
sa plume dans le domaine de l’imagination. Mais 
il ne change en rien le caractère simple et paisible 
du paysan de l’Acadie, ni la douce soumission de 
l'héroïne pour accepter les revers de sa patrie et 
les dures épreuves auxquelles la Providence l’a 
soumise. 

‘* Quant au vers lui-même, il est simple, cor- 
rect, coulant.. Pouf vous en donner une idée. je 
vous lirai les quelques lignes qui suivent.?? 

M. Edgar Grima donne lecture de plusieurs 
vers qu’il choisit au hasard dans le volume ; puis, 
à la demande générale, il redit les jolis vers dus à 
sa propre plume qu’il avait dits à la séance précé- 
dente de notre Société et qui y avaient été fort 
admirés. L’auditoire présent, par ses applaudis- 
sements,.prouve à M: Grima qu’il mérite le titre 
Hetépoète dedtAthénée? qui lui a étédécerné de- 
puis longtemps. 

L'ordre du jour demande la conférence de 
Mme Jules M. Wogan, mais avant de donner la pa- 
role à notre charmante conférencière, le président 
invite Mme Harry O. Bisset à chanter un air pa- 
triotique ; celle-ci accepte l'invitation qui lui est 
faite, et, accompagnée au piano par sa sœur, Mlle 
Doussan, elle entonne de sa merveilleuse voix de 
falcon, le grand air de la Vivandière, ‘‘ Viens avec 
nous, petit,” et soulève l’enthousiasme général. 
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Comme rappel elle chante une autre chanson pa- 
triotique. | 

Mme Jules M. Wogan, qui a si gracieusement 
consenti à faire une conférence sous les auspices 
de. l’Athénée; WprésentemMeuemquienlenaseonss 
avec une grâce et une finesse tout à fait exquises. 
En parlant de ‘* La chanson, de Béranger!/etde 
Gustave Nadaud,’ Mme Wogan le fait avec ce 
tact délicat qui démontre en elle un art analytique 
de bon goût et trés juste Pour fairetressornmries 
beautés et l’esprit de Béranger elle hit ‘*Le.Grez 
nier "ete FHDEMP ro lundis NbE PALERME 
lecture saluée d’applaudissements chaleureux. Elle 
parle aussi de Gustave Nadaud comme chanson- 
nier et comme musicien ; elle a eu le grand plaisir 
de le rencontrer à Nice et elle fait voir son album 
d’autographes, dans lequel le bon Nadaud a écrit 
d’une main rendue tremblante par l’âge un de ses 
vers les plus connus. 

L’Athénée est redevable à Mme Wogan du 
gracieux concours qu’elle nous a accordé "En 
commençant elle s’est excusée bien modestement 
en annonçant qu’elle faisait ses premières armes ; 
ceux qui ont eu le plaisir de l’entendre prétendent, 
à leur tour, qu’elle serait un adversaire dangereux 
dans n’importe quelle lutte littéraire. 

La partie littéraire du programme étant ter- 
minée, le président cède sa place au secrétaire et 


le prie d’en conduire la partie musicale. 
Mme Jules M. Wogan et Mme Aimée Beu- 
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gnot jouent un duo à deux pianos, un Concerto de 
Godard, qu’elles enlèvent avec leur brio ordinaire. 
Après ce duo Mlle Marguerite Castellanos chante 
plusieurs chansons du dix-huitième siècle et se fait 
bruyamment applaudir par sa façon si fine de faire 
ressortir la simplicité de ces bergerettes d’un 
temps passé mais charmant. 

MM. Daniel et Gouton, aspirants de lère 


clisse à bord du ‘: Descartes? 


se, mettent gra- 
cieusement à la disposition de l’Athénée et jouent 
un morceau à quatre mains; ils reçoivent une large 
part de félicitations bien méritées. 

Mme Jacques S. de Tarnowsky, avec sa belle 
Headénoantraltoreti\avec ch art parfait, chante 
deux morceaux avec un talent consommé. Elle 
captive son auditoire par la chaleur et par la force 
d'expression qu’elle met dans l'interprétation de 
ces romances. 

M. et Mme Thomas B. Norton chantent 


ÉMPlarsirs d'Amour. 


de Martini, duo ravissant 
qui vaut aux chanteurs un succès bien mérité. 
Mme Norton, avec son amabilité ordinaire, cède 
aux instances des invités de l’Athénée et chante 
une charmante romance de Fontenailles à laquelle 
elle donne un charme particulier. Sa voix douce 
et caressante suit admirablement les différentes 
phases d’harmonie que le compositeur a semées à 
foison dans ce beau morceau, dont le style est si 
pur, si fascinant. 

La partie musicale du programme se termine 
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par le grand air du Cid de Massenet : ‘* Pleurez. 
mes yeux,” interprété d’une façon magistrale par 
Mme Bisset; c’est dans ce grand morceau qu’on 
peut encore admirer la voix chaude et vibrante de 
Mme Bisset. 

Avant de clore la séance, M. Rouen invite les 
personnes présentes à boire à la santé des officiers 
français et à celle de ceux qui ont contribué à 
cette fête littéraire et artistique. Il cède la parole 
au Président qui annonce que nous aurons, à la 
prochaine séance, l’honneur et le plaisir d’entendre 
M. le consul général Francastel, qui nous lira son 
drame en vers : ‘* Hélène en Egypte.” 

La soirée se termine en une réception en 


l’honneur des officiers français. 


FIDÉLITÉ. 


Il avait ce grand bien qui vaut mieux que richesse, 
Ce bien que l’or ne peut acheter : la jeunesse. 

Et son âme était triste. À l’horloge du temps 

Il écouta sonner son vingtième printemps, 

L’œil humide fixé sur l’horizon de brume ; 

Et comme le marteau qui frappe sur l’enclume, 
Chacun de ses vingt ans sëmblait un long passé 


Qui d’une main d’acier frappait son cœur brisé. 


Que se passe-t-il donc au fond de ta poitrine 
Et quel trouble secret à ce point te chagrine 
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Que son déchirement se lit dans ton regard 

Et que ton front n’est plus que le front d’un 
[vieillard ? 

Réveille-toi, jeune homme, et ne sois pas profane. 

Ne jette pas la fleur avant qu’elle se fane. 

Songe que tes vingt ans auront un lendemain ; 

Et, tournant le feuillet, va, reprends ton chemin. 


On ne raisonne pas avec le cœur qui pleure. 
Il avait près du bois sa rustique demeure, | 
Simple, avec jardinet et puis un chêne ombreux ; 
Tout juste ce qu’il faut pour deux cœurs amou- 
fret 
Deux êtres dont le rêve est amour et chaumière, 
Loin de la ville sombre et des maisons de pierre 
Où la gêne et l’ennui s’attachent à vos pas, 
Mausolées où le cœur se glace et ne bat pas. 


Au pied du chêne ombreux, quand la nuit fut 
[venue, 

Son pas errant s’arrête et, d’une voix émue, 

À Fritz, son chien fidèle, il fit de longs adieux, 

Caressant d’une main le poil doux et soyeux. 
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Le lendemain,—l’aube dorait la plaine humide, — 
On trouva, l’œil éteint fixant encore le vide, 
Domeadavronniéelait ee 

Htoriiz/alétsen percé: 
Mourant, léchait la main qui l’avait caressé. 


E. GRIMA. 
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Le Premier Congrès de la Langue Française 


au Canada. 


Le premier Congrès de la Langue Française 
eut lieu à Québec, du'24 au 30 juin 1912; eut 
un grand succès. Environ quarante mille person- 
nes, au Canada et‘aux' Etats-Unis! s'inscrivisent 
en qualité de membres du Congrès, et de huit à dix 
mille personnes assistèrent tous les soirs aux séan- 
ces publiques à Québec. L'intérêt que l’on porta 
au Canada au Congrès fut remarquable, et je fus 
heureux d’yprendre#part, puisque dé \butrdencs 
Congrès était de faire l’éloge de la langue fran- 
çaise et de la conserver comme langue maternelle 
dans les régions colonisées par les Français, telles 
que le Canada et la Louisiane, et dans les: récrons®e 
où des personnes de langue française se sont éta- 
blies en grand nombre, comme dans la Nouvelle- 
Angleterre. 

Le Canada fut cédé à l’Anglerre par le traité 
de Parissen 1763; et cependant les Canadiens de 
la province de Québec et de l’ancienne Acadie ont 
reconquis leur pays et sont maintenant maîtres 
chez eux. IS "0nt 'accompliece miracle DADMENr 
amour pour la langue et la religion de leurs ancé- 
tres, et, quoiqu’ils soient de loyaux sujets du roi 
Georges ils proclament ouvertemant qu'ils sont 
toujours Français de langue et catholiques. | 

Les Canadiens ‘Français et les Acadiens ne 
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sont pas seulement maîtres dans leurs propres pro- 
vinces, mais ils gouvernent, jusqu’à un certain 
point, le Canada tout entier. Sir Wilfrid Laurier 
fut longtemps premier ministre, et, par un accord 
tacite, le président du Sénat du Canada est alter- 
nativement un Canadien Français et un Canadien 
Anglais. Tl'ous les documents publics sont publiés 
en français et en anglais, ainsi que toutes les an- 
nonces et les affiches des compagnies de chemins 


2.3 


de fer. Ainsi on voit, ‘‘railway crossing ?? et au- 


? Le dévoue- 


dessus, ‘‘traverse du chemin de fer. 
ment des, Canadiens Français et des Acadiens à 
leur langue et à leur foi religieuse est admirable, et 
le Congrès tenu à Québec fut une splendide ma- 
nifestation de cet esprit. 

En 1908 j'avais été invité à assister à la célé- 
bration du tri-centenaire de la fondation de Qué- 
bec par Champlain, et j’avais eu l’honnneur de 
représenter la Société Historique de la Louisiane. 
Je fus bien reçu à Québec en 1908, mais encore 
mieux en juin 1912. On fit un accueil chaleureux 
au délégué de la Louisiane et de l’Athénée Loui- 
sianais, qui était venu de la ville fondée par Bien- 
ville, le Canadien, pour dire à ses frères du Ca- 
nada que les Louisianais aiment encore le beau et 
doux parler de leurs ancêtres et qu’ils le conserve- 
ront à jamais comme un précieux héritage, ainsi 
que les nobles traditions des fondateurs de leur 
état. 

Le Congrès se réunit le 24 juin dans l’im- 
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mense Salle des Exercices Militaires, qui était ad- 
mirablement décorée avec des banderolles et des 
médaillons portant les noms historiques du Ca- 
nada. On avait érigé en face de la salle un are 
monumental et des pylones, au-dessus desquels 
étaient arborées de larges flammes dont chacune 
portait le nom de l’une des provinces du Canada, 
de l’ Acadie ou de la Louisiane. 

Etaient présents à la première séance publique 
le Délégué Apostolique au Canada, les archevé- 
ques de Québec et de Montréal et plusieurs évê- 
ques ; Sir François Langelier, lieutenant-gouver- 
neur de la province de Québec, représentant le 
wouverneur éénéral, le Duc de Connaught; Sir 
Wilfrid Laurier; Sir Lomer Gouin, premier mi- 
nistre de Québec ; le maire de Québec, l’honora- 
ble Napoléon Drouin; M. Bonin, consul général 
de France ; beaucoup de personnages officiels et de 
Canadiens distingués ; et comme hôte principal M. 
Etienne Lamy, membre de l’Académie Française, 
et représentant officiel de cette auguste assemblée. 
L'Académie n’envoie jamais de représentant en 
pays étrangers, mais envoya M. Lamy au Canada, 
en disant qu’elle ne considérait pas comme pays 
étranger un pays où l’on parle le français comme 
langue maternelle. Pour la même raison, nous 
pourrions recevoir en Louisiane la visite d’un re- 
présentant officiel de l’Académie Française. 

Le Président du Congrès était Mor P.1E: 
Roy, évêque auxiliaire de Québec, qui prononça 
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deux beaux discours, pour ouvrir et pour clore le 
Congrès. Le:secrétaire était M. Adjutor Rivard, 
qui fut le principal organisateur du Congrès et qui 
déplova une énergie inlassable pendant toute la 
durée du Congrès. J’eus l’honneur d’être prési- 
dent de la sous-section philologique et un des vice- 
présidents honoraires du Congrès, et je pronon- 
çai un long discours devant un immense audi- 


toire sur ‘la Louisiane Française.?? 


Je racontai 
brièvement l’histoire de la Louisiane, et je fis voir 
la grande part qui y ont toujours prise les Créoles 
louisianais de race française. Je parlai du Dr Al- 
fred Mercier et de l’Athénée qui a si grandement 
contribué au maintien de la langue française chez 
nous. Je dis notre ferme intention de ne jamais 
oublier la langue de nos pères, qui est celle dans 
laquelle nous adressons nos prières à notre Créa- 
teur, que nous disons des paroles d’amour, et que 
nous parlons à nos enfants au fover de famille. 
Outre les séances publiques du soir il y avait 
des séances des différentes sections du Congrès, 
où on Jisait des mémoires sur un grand nombre de 
sujets. Des mémoires avaient été envoyés aux 
sections par Mme Aimée Beugnot. M. Bussière 
Rouen, M. Edgar Grima, M. André Lafargue, 
M. Edouard J. Fortier, professeur à l’Université 
Columbia à New York, et par moi-même. Nous 
avions formé un comité régional louisianais, dont 
M. Henri Francastel. consul général de France 
à la Nouvelle-Orléans, était président honoraire, 
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et dont les autres membres étaient, Monsieur Ai- 
cée Fortier, président, M. Bussière Rouen, vice- 
président, M. James J. A. Fortier, secrétaire. et 
MM. l’Abbé J. Subileau, l'Abbé Antonio Huot, 
le Dr A. W. de Roaldès. le Dr Louis G. LeBeuf, 
le Dr Félix Larue, MM. Charles T. Soniat, Edgar 
Grima, Paul Capdevielle, J. M. Vergnolle, Emile 
S. Ecuyer, Albert Breton et André Lafargue. 

Il est impossible de mentionner tous les dis- 
cours importants qui furent prononcés aux séan- 
ces publiques, mais je désire appeler l'attention 
sur le remarquable discours de M. Etienne Lamy, 
de l’Académie Française. Il fit un admirable his- 
torique de la langue française et expliqua les traits 
caractéristiques de la littérature française contem- 
poraine. M. Gustave Zidler, professeur à Ver- 
sailles, lut deux beaux poèmes sur des sujets ca- 
nadiens, et M. l’abbé Thellier de Poncheville, de 
Paris, prononça un éloquent discours. Cela m’in- 
téressa beaucoup d’entendre des noms portés par 
des familles louisianaises. M. Philippe Landry est 
président du Sénat du Canada; M. Poirier est sé- 
nateur de l’ancienne Acadie Française ; M. Arse- 
nault est membre du gouvernement de l’Ile du 
Prince Edouard ; M. Mélançon est prêtre à Mont- 
réal, M. Fortier est médecin dans cette même 
ville. En réalité, un Louisianais est chez lui au 
Canada, à Québec, et je regrettai de quitter cette 
cité pittoresque et historique, où j'avais été reçu 
si cordialement. Je pris part à tous les travaux du 
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Congrès et à toutes les fêtes. et je fus heureux 
d’assister à une messé solennelle dans la vieille 
cathédrale de Québec et d’entendre un beau ser- 
mon, dont le sujet était la langue française, par 
laquelle la civilisation et l'Evangile se sont répan- 
dus dans le monde. 

Un comité permanent, dont je suis membre, 
a été nommé pour continuer l’œuvre du premier 
Congrès de la Langue Française au Canada, et 
j'espère que les Louisianais s’intéresseront à cette 
bonne œuvre et suivront le noble exemple de leurs 
frères du Canada et de l’ Acadie. 


ALCÉE FORTIER. 


La Chanson — Chansonniers. 
Béranger et Nadaud. 


Cesn'est pass Sans.être.bienkémue,et:même: 
craintive que je prends aujourd’hui la parole; ce 
sont mes premières armes, aussi demanderai-je à 
mon auditoire la plus grande indulgence. 

= Nous traitons aujourd’hui de la chanson, je ne 
parle pas des chants —il faudrait des volumes pour 
cela, — mais de la simple et bonne chanson popu- 
laire que l’on répète avec élan, avec enthousiasme, 
et un mot des deux chansonniers qui y ont con- 
tribué le plus, chacun dans son genre ; vous avez 
deviné sans doute que je veux parler de Béranger 
et de Gustave Nadaud. 
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Le chant est dans la nature ; l’oiseau chante, 
une petite fille chantera pour endormir sa poupée ; 
quelle jeune fille ne fredonnera, tout en s’attachant 
un bout de ruban, en pensant au plaisir promis. 
Le soldat marche à la bataille en chantant pour se 
donner du courage, et il n’y a pas de vieille grand?- 
mère qui ne se souviendra de quelque refrain pour 
amuser et intéresser ses petits-enfants réunis à ses 
genoux. 

La chanson est de tous les pays, elle est uni- 
verselie. Que de sérénades en Espagne, que d’airs 
ravissants accompagnés de guitare et de mandoline 
entendus sur la grande lagune à Venise, dans les 
rues et sur la baie de Naples! Mais la véritable 
chanson appartient surtout à la France, et ce sont 
deux chansonniers français que nous allons esquis- 
san 

Le nom de Béranger est presque synonyme 
à indépendance, verve, esprit gaulois; c’est bien 
l’effervescence toute française qui ne respecte rien, 
pas même le bon Dieu ni le Paradis dont il accuse 
Margot d’avoir volé les clefs; d’où s’ensuivit une 
querelle entre le grand saint et Margot: ‘* Rendez- 


? disaït St-Pierre, mais la maligne, 


moi mes clefs,” 
loin de l’écouter, ouvre les portes à deux battants 
pour y laisser entrer tous ses amis. 

Je vous laisse à penser le tracas, le mal qu’eu- 
rent tous les petits anges à remettre le Paradis en 
bon ordre après cela; il faudrait le demander à 


Béranger, pas à moi. 
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Il était très généreux. donnant tout ce qu’il 
avait; toujours mis en prison pour dettes, que 
payait M. Laffite, le fameux banquier, il appelait 
sa prison l’hôtel des haricots. où tous ses amis lui 
envoyaient des vivres et allaient souper avec lui. 

Notre chansonnier avoue lui-même qu’il ne 
sait pas comment il avait appris à lire. Au com- 
mencement de 1789 on l’avait mis dans une petite 
pension du faubourg St-Antoine d’où il assista, 
grimpé au haut du toit, à la prise de la Bastille ; 
peut-être n’était-il pas loin du jeune homme qui 
disait entre ses dents: * Qu’on me donne une 
poignée de soldats. et je fusillerai toute cette ca- 
naille !?? [1 a toujous conservé un souvenir très 
vivant de cette journée et du beau soleil éclairant 
la foule. 

Béranger n’a jamais aimé l’étude ; on prétend 
même qu’il était très paresseux et qu’il rimait ses 
chansons au lieu de travaiiler à ses thèmes, ce qui 
a dû lui valoir plus d’un pensum. 

Il adorait le peuple, mais le peuple propre- 
ment dit, celui qui cultive, qui travaille, qui donne 
son sang pour la patrie ; et il l’a prouvé en chan- 
tant le paysan. ouvrière, les vagabonds, les men- 
diants et surtout la grisette. 


LE GRENIER. 


Je viens revoir l’asile où ma jeunesse 
De la misère a subi les leçons ; 
J'avais vingt ans, une folle maîtresse, 
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De francs amis et l’amour des chansons. 
Bravant le monde et les sots et les sages, 
Sans avenir, riche de mon printemps, 
Leste et joyeux, je montais six étages | 


Dans un grenier, qu’on est bien à vingt ans ! 


C’est un grenier, point ne veut qu’on l’ignore. 
Là, fut mon lit, bien chétif et bien dur. 

Là. fut ma table :et/je retrouve encore 

Trois pieds d’un vers charbonnés sur le mur. 
Apparaissez, plaisirs de mon bel âge, 

Que d’un coup d’aile a fustigés le temps, 

Vingt fois pour vous j’ai mis ma montre en gage. 


Dans un grenier qu’on est bien à vingt ans ! 


Lisette ici doit surtout apparaître, 

Vive, jolie, avec un frais chapeau : 

Déjà sa main à l’étroite fenêtre 

Suspend son schall en guise de rideau. 

Sa robe aussi va parer ma couchette ; 

. Respecte, Amour. ses plis longs et flottants. 
J'ai su depuis qui payait sa toilette. 

Dans un grenier qu’on est bien à vingt ans! 


À table un jour, jour de grande richesse, 

De mes amis les voix brillaient en chœur, 
Quand jusqu'ici monte un cri d’allegresse : 
À Marengo Bonaparte est vainqueur | 

Le canon gronde ; un autre chant commence ; 
Nous célébrons tant de faits éclatants. 
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Les rois jamais n’envahiront la France. 


Dans un grenier qu’on est bien à vingt ans !. 


Quittons ce toit où ma raison s’enivre. 
Oh ! qu’ils sont loin ces jours si regrettés ! 
J’échangerais ce qu’il me reste à vivre 
Contre un des mois que Dieu m’a comptés, 
Pour rêver gloire, amour, plaisir, folie, 
Pour dépenser sa vie en peu d’instants, 
D'un long espoir pour la voir embellie. 


Dans un grenier qu’on est bien à vingt ans ! 


BESASOUVENTRS DU PEUPILE: 


On parlera de sa gloire 
Sous le chaume bien longtemps. 
L’humble toit, dans cinquante ans, 
Ne connaîtra plus d’autre histoire. 
Là viendront les villageois 
Dire alors à quelque vieille : 
Par des récits d’autrefois, 
Mèré/ Abreéséz notre veille. 
Bien, dit-on. qu’il nous ait nui, 
Le peuple éncor le révère; 

OU, leréveres 
Parlez-nous de lui, grand’mère : 


Parlez-nous de lui. (bis) 


Mes enfants, dans ce village, 
Suivi de rois, il passa. 
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Voilà bien longtems de ça : 
Je venais d’entrer en ménage. 
Lui qu’un Pape a couronné, 
Est mort dans une île déserte, 
Longtemps aucun ne l’a cru ; 
On disait: Il va paraître. 
Par mer il est accouru ; 
L’étranger va voir son maître. 
Quand d’erreur on nous tira, 
Ma douleur fut bien amère : 
Fut bien amère ! 
— Dieu vous bénira, grand’mère ; 
Dieu vous bénira. 


Son immense popularité, dont il était fier, était 
pourtant un obstacle à ce qu’il remplit un rôle 
quelconque. Il ne pouvait paraître en public sans 
être salué, acclamé. Avouons que ce devait être 
quelquefois un peu génant. 

Je n’essaierai pas d’énumérer les nombreuses 
chansons de Béranger: :ïl faudrait des volumes 
pour cela; cependant, nous ne pouvons ignorer. 
les Ages, les Fous, le Juif Errant, le Grenier, 
le Roi d’Yvetot, et Lisette, inspirée par Judith 
Frère, pour laquelle il eut toute sa vie une pro- 
fonde et sincère affection. 

Déjazet, la spirituelle et vibrante cantatrice, 
aimait à chanter Lisette, et, à ce propos, j'ai lu 
une charmante anecdote qui, je crois, vous inté- 
resséras 
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Un matin, MilewjudithhFrère éntendant son- 
ner à la porte, alla ouvrir et vit se présenter une 
petite femme tout émue et gracieuse au possible, 
qui dit aussitôt : 

‘# Je suis Déjazet, et puisque Béranger ne va 
jamais au théâtre, je viens lui chanter Lisette. La 
comédienne entra, et s’approchant de lui, elle fre- 
donna d’un accent pénétré, d’une voix vibrante, la 


chanson qui faisait courir tout Paris. 


PAiants Loestmonanmsuus laisette, 
La Lisette du chansonnier.?? 


Béranger ne put contenir son émotion, il était 
plus pâle que la chanteuse ; dans un coin la véri- 
table Lisette, Judith Frère, essuyait ses yeux; et 
lorsque Déjazet eut fini, Béranger prit son front à 
deux mains, l’embrassa, et lui dit : 

HENIAHLeNSe 

Il va aussi le ‘* De Profundis ? qui exprime 
bien l’horreur que tout Parisien a de laisser son 


cher-Parise 


‘# Quitter Paris, quitter le monde, 
C’est mourir, m’a-t-on dit cent fois. 
Or, c’est ma retraite profonde, 

Je suis mort ; du moins je le crois. 
‘D'un trépassé, prenant le caractère, 

Je tiens mon front aux indiscrets muré. 
Me voilà donc à cent pieds sous terre. 
De Profundis ! car je suis enterré. 

Je vis en mort tranquille et sage, 
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Dans ce coin qui me va si bien; 

Espérant, moi qui sais l’usage, 

Que l’oubli sera mon gardien. 

Mais que de moi l’amitié se souvienne. 
Pour chaque nœud qu’avec vous j’ai serré, 
À mon tombeau que souvent elle vienne. 


De Profundis ! car je suis enterré ! ”? 


I est vrai que pour tout Parisien c’est quitter 
le monde que de laisser leur cher Paris. 

Béranger mourut à Paris, le 16 juillet 1859. 
Il souffrait d’une hypertrophie du cœur et ses der- 
niers moments furent pénibles. Quand la nou- 
velle s’en répandit, on aurait dit que, non seule- 
ment ses amis, mais que la France entière était en 
deuil. Le peuple sanglotait. 

Mais, ne nous attardons pas trop à Béranger 
et passons à Gustave Nadaud que j’eus la grande 
chance de rencontrer à Nice et qui a bien voulu 
me donner son autographe alors que je lui tenais 


mon album. 


‘* Je suis né voyageur et erre de toute part, 
Enchanté quand j'arrive, enchanté quand je pars.” 


Et j'avoue que, en feuilletant la biographie de 
Nadaud, j’ai été très heureuse de retrouver ces 
deux lignes qu’il avait bien voulu inscrire pour 
moi. 

Nadaud n’est pas à dédaigner, même après 
Béranger ; après le chantre national il restait une 
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plice à une gaieté plus lévère ; Nadaud én profita 
et devint le chansonnier des étudiants et de la 
jeunesse, sans fiel, sans colère, sans rancune. Il 
nous égaye toujours sans jamais essayer de nous 
émouvoir. [Il s’amuse, en rimant ses chansons, de 
la bêtise humaine et fait dire à sa Muse que son 
rèune est éternel. 


Il a une haute idée du beau sexe puisqu'il dit 
à Satan : 


Sata LOIS NO, 


La femme est plus fine que toi ! ? 


Il célèbre la femme dans ‘‘ les Reines de Ma- 
DH PAPE Crete MAetOnPÈte Se LASe MOVE Ans 
son élément dans la chanson badine à laquelle il 
doit son plus grand succès. 

Qui n’a connu l’admiration de Pandore pour 
son Brigadier? ‘: Brigadier, vous avez raison |! ?” 
refrain qui a amusé tout le monde, à part les gen- 
darmes. qui ont eu peur qu’on se moque d’eux 
malgré leurs gants blancs, leur grand chapeau et 
leur grand sabre. | 

Ils ont été très fâchés, mais le public qui n’ai- 
me pas les gendarmes a répondu en riant ‘ chan- 
sonnier, vous avez raison ! ” 

Que voulez-vous, contre la force pas de ré- 
sistance, et il a fallu que les gendarmes fussent 
contents. 

Nadaud n’est pas seulement poète, il est mu- 
sicien, et sa musique a énormément de charme, 
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sachant admirablement adapter la mélodie à la poé- 
sie, et même quelquefois, sans trop d’emphase, elle 
s’élève bien haut, presqu’au grandiose, malgré la 
critique des #70p difficiles qui lui reprochent la cor- 
rection de ses compositions, ce qui ne l’empêche 
pas d’être un parfait musicien, un charmant artiste: 

I] a en outre composé plusieurs opérettes de 
salon dont la musique est fine et de bon goût: 
6 Les Dex Etudiants 2 ""amNolhèremtneErnI etre 
Miracle.’ 

Béranger est donc l’idéal du chanteur popu- 
luüre, en possédant tout l’élan. toute la générosité 
qu’aime et veut le peuple, ce qui n’exclue pas beau- 
coup de poésie. 

Nadaud représente l’esprit, la gaieté, la finesse 
et ne manque pas de talent musical. 

N'oublions pas maintenant la partie la plus 
intéressante du programme, qui est la musique. 

Je dois remercier mon auditoire de sa char- 
mante et bienveillante attention. Je me sentais en 
commençant comme un petit pioupiou marchant à 
sa première bataille. Mais. grâce à l’amabilité du 
public, j’ai repris courage, et, si j’ai réussi à vous 
intéresser, c'est Avousique.je le /doiset'cestAni 
à vous dire MNIercne 


CLARA BEUGNOT WoGaAN. 
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Laseniileed EN ER 


(SUITE) * 


Mme viLLERÉ. (Avec douleur.) 


Mais l’aurai-je aussi, moi ? 
Etrangère aux projets que poursuit votre loi ; 
Dans l’arrêt que rendra sa voix inexorable, 
Elle unit sans pitié l’innocent au coupable. 
Ce que je dis est vrai. croyez-en mes douleurs, 
Notre sort est commun : s’il doit mourir, je 
[meurs ! 
Eh ! que vous ai-je fait, hélas ! moi, pauvre 
[femme ? 
Pour départir ainsi le calice à mon âme ! 


| O’REILLY. 


Il ne m'est pas permis de finir vos malheurs ! 
Votre époux est le chef de ces conspirateurs ; 

Et ce titre m’impose une rigueur extrême, 

Qui peut seule assurer les droits du diadème. 
Maîtrisé par mon cœur, si j’absous aujourd’hui, 
Demain les mécontents se rallieront à lui.... 

Je vous l’ai dit, madame, il n’a plus qu’un refuge : 
L'épreuve de la loi, qui pardonne ou qui juge. 


Mme VILLERÉ. 


Et, si je vous disais : il existe un moyen 
D’assurer votre cœur sans déchirer le mien ; 
N’accepteriez-vous pas, Ô monseigneur ? 


(*) Voir le numéro du ler octobre 1912. 
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O’REILLY. 
J<endouter, 
Mais, voyons cependant. Parlez, je vous écoute. 


Mme VILLERÉ. 


Vous craignez. dites-vous, qu’aux mécontents unis, 

Délivré de ses fers. mon époux impuni 

Appelle de nouveau la Louisiane aux armes, 

Et réveille pour vous de nombreuses alarmes ? 

Il n’en peut être ainsi: vivant à l’étranger. 

Ses jours alors pour vous deviendront sans danger. 

Vous voyez qu’il n’est plus nécessaire qu’il meure, 

Que vous n’aurez jamais fait action meilleure ! 

N'est-ce pas, monseigneur, que vous ferez cela? 

Ma voix priera pour vous sur terre et par-delà ! 

O’Rerlly parait ému. 

Oh ! que vous êtes bon ; et que le roi d’Espagne, 

Que parmi tous les rois tant de gloire accompagne, 

À bien fait de nommer pour commander ici 

Le noble gouverneur qui donne à tous merci! 

L’homme enfin qui s’est dit: c’est une pauvre 

[femme. 

Elle à tant amassé de douleurs en son âme, 

Qu'il faut la consoler : rendons-lui son époux. 

Laissons pour aujourd’hui sommeiller mon 
[courroux 

Confiante elle vint ; eh bien ! à sa prière, 

Je veux leur faire à tous remise pleine, entière. 

L’échafaud était prêt, leurs jours étaient comptés ; 

Qu'ils vivent maintenant, ce sont mes volontés. 
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Luz prenant la marïn. 
Qu'ils vivent pour bénir cette main souveraine 
D'où tombe le pardon qui va briser leur chaîne ! 
A leur famille en deuil rendons les condamnés ! 
Tombant à genoux ; avec des sanglots. 
N'est-ce pas, Monseigneur, que vous leur 


| pardonnez ! 
O’REILLY  (Emu, la relevant.) 


Relevez-vous, madame, et veuillez vous remettre. 
Ce que vous demandez, je n’ose le promettre. 


Mouvement de Mme Villeré. 
Sans vous dire en cela de perdre tout espoir, 
Il me faut avant tout consulter mon devoir. 
Votre vive douleur, oui, mon cœur la partage. 
De ma sincérité je vous donne ce gage : 


Jl était au secret....vous le verrez demain ! 


Mme ViLLERÉ. (Lui prenant la main.) 


Oh ! laissez-moi couvrir de baisers cette main; 

Qui fait que ma douleur en allégresse change. 

Vous n’êtes pas un homme : oh ! vous êtes un 
[ange ! 


Ælle s'éloigne, conduite par O'Reïlly. 
O’REILLY. (Après la sortie de Mme Vrlleré.) 


Il en coûte parfois pour être homme d’état ; 

S’ils n’étaient les autenrs de ce grave attentat, 

Je pourrais oublier qu’ils me bravaient en face ! 
Qu'ils soient jugés d’abord....nous verrons pour 


[la grâce. 
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SCÈNE QUATRIÈME. 


O'REILLW, L'HUISSIER puis GAME 
Un autre officier supérieur et deux 


conseillers civils. 


L’HUISSIER. 
Monseigneur, le conseil, que j’ai fait avertir. 


N’attend plus pour entrer que votre bon plaisir. 


Sur un signe d'O'Rerlly, l’hurissier inrroduit les 
conserllers. 


DIRETLLY. 
Soyez les bienvenus et prenez votre place. 


A Galvez, en lur tendant la matïn. 


; 


Que de nos différens le souvenir s’efface. 
Après qu'O'Rerlly s'est assis sur le fauteuil placé 
auprès de la table où sont les papiers, les 
conseillers prennent des sièges. 


Messieurs les conseillers, notre seigneur et roi 

Pour régir ce pays vous adjoignit à moi. 

Nous y sommes entrés armés de sa puissance ; 

Fout se tait et se range à son obéissance. 

Ainsi s’évanouit le vain bruit, que ce sol 

Deviendrait le tombeau du dernier espagnol. 

Qui donc a pu changer en frayeur la menace ? 

Qui donc fait qu'aujourd'hui l’on vous demande 
[grâce, 

Alors qu’hier encor, tout ce peuple hautain 

Vous parlait de traité, les armes à la main; 
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Quand sa soumission aujourd’hui nous rassure ? 
C’est à n’en plus douter, l’énergique mesure 
Qui courbant les meneurs sous sa proscription, 
Nous a fait décréter leur arrestation. 
Heureux d’apprendre au roi que dans ce jour 
[mon zèle 
À trouvé dans le vôtre un appui si fidèle : 
Aux deux conserllers civils. 
Je prétends demander pour vous, messieurs, le Don, 
Et pour vous, don Galvez, don Marcos, le cordon 
De l’ordre d’Isabelle. 
GALVEZ. 
Oh ! que votre excellence 
De demander pour moi des faveurs, se dispense. 
Le nom de don Galvez provient de trop bon lieu, 
Pour porter une croix sans baptême de feu. 
O’REILLY. 


C’est comme il vous plaira ; je ne force personne 
À recevoir les dons que nous fait la couronne. 
Impuissant en cela, cependant mon pouvoir 

Peut obliger chacun à faire son devoir. 

Mais revenons, messieurs, au but de la séance : 
S’1l est quelque rêveur, tout pétri de clémence, 
Qui de ces révoltés se fasse le héraut, 

Niaisement sensible, élève un peu trop haut 


Les douceurs du pardon, et puis.... que sais-je 
; [encore, 


Ces noms vides, pompeux, dont la fable décore; 
Celui-là n’est pas fait pour être homme d’état, 
Qui parle de merci pour un tel attentat. 
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Si nous voulons au roi garder cette conquête, 

Point de cœur en ceci, jugeons avec la tête ; 

Nous nous attendrirons après le châtiment. ... 

Vous plait-il de signer la mise en jugement ? 
Prenant une plume qu'il présente à Galvez. 

Galvez, le roi vous fit une part assez ample 

En ces royaux bienfaits, pour donner cet exemple. 

GALVEZ. (Avec torce.) 

Je ne veux pas signer, c’est un assassinat ! 
O’REILLY. (Se levant et marchant vers lui.) 
Qu'est-ce à dire, monsieur, un scandale, un éclat ! 
GALVEZ. 

Je ne signerai pas. Quand il s’agit de honte, 

À souiller un vieux nom ma main n’est pas si 
[prompte : 

Vous avez seul conçu, médité ce forfait, 

Gardez-en seul honneur en signant seul l’arrêt ! 


Les autres conseillers se rangent près de Galvez. 
OREILLY. (A Cale. 

À braver mon pouvoir, vous saurez ce qu’on gagne : 
Vous partirez demain, prisonnier, pour l'Espagne. 
GALVEZ. 
Où je vais dire au roi, dût toute sa rigueur 
S’appesantir sur moi : Sire, le gouverneur 
Voulait déshonérer mon grade, et cette épée 

Qui du sang innocent ne fut jamais trempée : 


Pour conserver l’honneur, seul bien qui me soit cher, 


J'ai résigné le grade, 
Brisant son épée qu’il jette aux pieds d'O'Rerlly, 
Et j’ai brisé le fer ! 


LOUISIANAIS 187 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


(GROUPE DE L'ALLIANCE FRANÇAISE.) 


CONCOURS DE OI 1918": 


PROGRAMME, 


L’Athénée propose le sujet suivant aux per- 
sonnes qui désirent prendre part au concours : 


LA UFONTAINE ET SES FABLES. 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 
1913 inclusivement. 

L'auteur du manuscrit qui aura été jugé le meil- 
leur recevra une médaille d’or et un prix de.$50.00 
en espèces, si le comité juge le manuscrit digne 
d’être couronné. 

L’Athénée, s’il le juge utile, accordera une 
seconde médaille. 

Toute personne résidant en Louisiane est in- 
vitée à concourir. 

Les manuscrits devront être écrits aussi lisible- 
ment que possible, sur papier ayant une marge, et 
seulement sur le recto. Ils ne devront pas dépasser 
30 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d’au- 
teur, mais portant une épigraphe ou devise qui sera 
reproduite sur une enveloppe cachetée dans laquelle 
l’auteur aura écrit son nom et son adresse. 
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Le comité pourra accorder des mentions hono- 
rables, s’il le juge convenable. 

Le comité nommé pour examiner les manu- 
serits, ouvre seulement l’enveloppe contenant le nom 
du concurrent qui a mérité le prix, pour s’assurer 
qu’il est dans les conditions du concours. 

Tout manuscrit couronné sera publié dans le 
journal de l’Athénée. 

La présentation des prix se fera dans une séance 
publique. On réunira, pour la circonstance, tous 
les éléments d’une fête littéraire et artistique. 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera pro- 
clamé après la lecture du manuserit qui aura obtenu 
le prix. 

Les devises des concurrents à qui des mentions 
honorables auront été accordées, seront lues devant 
le public. 

Les candidats devront se soumettre strictement 
aux dispositions du programme. 

Les manuscrits dans aucun. cas ne seront ren- 
dus. 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera 
mis hors de concours. 

Toute personne qui aura obtenu la médaille ne 
pourra plus concourir. 

Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 


Le secrétaire perpétuel, 


BUSSIÈRE ROUEN. 
PAOBox 12; Nouvelle-Orléans. 


